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Prologue
Sean courait à perdre haleine. Il fallait qu’il s’arrête, vite… Enfin, il parvint devant chez lui. A toute volée, il ouvrit le portail et s’écroula sur le perron.
Il poussa un long soupir et tourna le dos à Kilgore Street. Inutile de vérifier : c’était certain, Brian, son frère jumeau, l’avait suivi. Or, après ce qui venait de se produire, Sean n’avait vraiment pas envie de lui parler. D’ailleurs, il n’avait envie de parler à personne, bon sang de bon sang ! Il voulait seulement qu’on lui fiche la paix.
— Sean…
— Va au diable ! cria-t-il, alors que son frère venait se planter devant lui.
— Tu n’as pas de raison de faire la tête, mon vieux. Elle n’attendait qu’un geste de toi… Et tout ce que môssieur trouve à faire, c’est de décamper sans un mot !
Sean serra les poings et songea sérieusement à abîmer ce visage poupin aux sourcils froncés.
— Mais c’est toi qui l’intéresse, bougre de crétin ! rugit-il. Elle ne fait que se servir de moi pour s’approcher de toi en douce. Je ne suis pas idiot, j’ai bien vu de quelle façon elle te reluquait !
Brian arrondit les yeux et le fixa d’un air stupide, tandis que Sean lui opposait un petit rictus suffisant. Décidément, les combines des filles de cinquième marchaient toujours à fond avec ce naïf, songea Sean.
Pourtant, il desserra les poings. Il n’allait tout de même pas frapper son frère uniquement parce qu’il était stupide ! De toute façon, il trouverait bien une autre occasion de lui donner une leçon ; ça, il n’en doutait pas. Car ils avaient beau être jumeaux, ils n’avaient pas grand chose en commun, à part l’aspect physique. Au collège, par exemple, Brian était l’un des garçons les plus populaires. Il savait toujours quoi dire, quoi faire ; c’était le chouchou des profs, et les filles l’adoraient. Sans parler de sa bande de copains, qui semblaient tous suspendus au moindre de ses mots.
Sean, lui, était surtout connu pour être… le frère de Brian Quinn, et son exact contrepoint — timide et taciturne. Il essayait bien de s’intégrer, mais se faire des amis, voire des petites amies, n’était manifestement pas dans ses capacités. C’est vrai, quand Colleen Kiley avait paru s’intéresser à lui, tout à l’heure, il avait cru un moment que quelqu’un le voyait enfin comme il était. Toutefois, il ne lui avait pas fallu longtemps pour prendre conscience de ce qu’elle tramait. Personne n’avait jamais réussi à le manipuler ou à lui mentir sans qu’il s’en rende compte.
— Mais… mais non, bafouilla Brian. Ce n’est pas sur moi, qu’elle a des visées ! Elle m’a dit que tu lui plaisais.
— Mon pauvre frangin, railla Sean en se relevant. C’est fou ce que tu peux être bouché, parfois. Invite-là à aller danser, et tu verras si elle refuse !
Sur ces mots, il ouvrit la vieille porte moustiquaire d’un geste rageur et la laissa se rabattre violemment derrière lui avec un claquement sec. En se dirigeant à grands pas vers sa chambre, il vit son petit frère Liam, vautré sur le plancher du salon, qui regardait la télévision. Puis il croisa Conor, son frère aîné, qui venait juste de rentrer de l’école de police. Dylan était sorti avec l’un de ses copains de terminale, et Brendan, remarqua-t-il en passant, était assis dans la cuisine, le nez plongé dans un livre sur l’Inde.
Au bout du compte, la vie avait repris son cours habituel, depuis que leur père, Seamus Quinn, était reparti pour une nouvelle campagne de pêche à l’espadon. Le Glorieux avait pris la mer pour un bon mois, mais Sean aurait presque souhaité que son père les oublie et s’en aille voguer sous d’autres cieux. Car ses retours et ses périodes d’inactivité jetaient la famille dans le désarroi. Seamus Quinn considérait son goût pour la boisson et pour le jeu comme un avatar de la civilisation irlandaise dont il était si fier. Cette complaisance ne souffrait pas la contradiction. Dès que Seamus remettait un pied sur la terre ferme, le modeste revenu de son activité de pêcheur était bientôt englouti, laissant toute la famille dans le dénuement.
Les six frères Quinn avaient désormais coutume de vivre dans un équilibre précaire, à deux pas de la misère, entre les aides sociales et la soupe populaire. Mieux valait que leur père soit en mer, s’ils voulaient conserver leurs maigres économies.
Par bonheur, au fil des années, Conor, l’aîné, avait pu éviter la faillite totale. Il y était parvenu à force d’expédients, mais aussi grâce à sa force de caractère. A dix-neuf ans, il était maintenant payé pour étudier, et le futur s’annonçait moins sombre. Déjà, ce n’était plus la chance de Seamus au poker qui déterminait s’ils dîneraient ou non…
Sean entra dans sa chambre à toute blinde, referma la porte d’un coup de talon et se laissa tomber sur le lit avec hargne. Seigneur ! Il n’en revenait pas que son frère jumeau puisse être aussi bête ! Pourtant, avec toutes les filles qui lui tournaient autour, il aurait dû comprendre leur manège depuis belle lurette…
Dylan aurait pu lui donner des conseils car, lui, c’était le play-boy de la famille. Un claquement de doigts, et les filles se précipitaient pour sortir avec lui.
Curieux, songea Sean, comme chacun de ses frères semblait avoir une qualité qui le distinguait des autres. Conor le tenace, Dylan le dragueur, Brendan le rêveur… Brendan le conteur, aussi : à quinze ans, il racontait déjà les vieilles légendes de leurs ancêtres irlandais mieux que leur père. Ah, ces légendes des Invincibles Quinn ! Elles étaient toujours gages de soirées chaleureuses, où ils se retrouvaient ensemble, soudés et réconfortés par la hardiesse de ces héros dont ils étaient prétendument les descendants…
Sean adorait ses frères. Même Brian. En avance sur ses treize ans, son frère jumeau était brillant : il avait toujours les meilleures notes de sa classe. Ce qui ne l’empêchait pas, contrairement à la plupart des « grosses têtes », d’être excellent en sports. Un jour, c’était sûr, il deviendrait célèbre. Peut-être passerait-il même à la télé.
Quant à Liam, le benjamin, il n’avait que dix ans ; par conséquent, personne ne savait encore quel serait son domaine de prédilection.
Ce qui était clair comme de l’eau de roche, en revanche, c’était que, Sean, lui, n’était bon à rien. Sur un nouveau soupir, il roula sur le matelas et sortit une boîte en fer blanc du tiroir de la table de nuit. Puis il s’assit en tailleur, se cala contre un oreiller et ouvrit la boîte. Il farfouilla parmi les timbres, les cartes postales et les objets divers qu’elle contenait, jusqu’à tomber sur une image encadrée de la Vierge Marie. Ses frères ne se gênaient pas pour fouiller dans ses trésors, Sean le savait, mais il savait aussi qu’ils n’auraient jamais osé lui piquer une image sainte. En vertu de quoi, l’arrière de ce cadre constituait la cachette idéale pour le cliché qu’il y dissimulait depuis déjà huit ans.
Il sortit l’unique photo qui restait de sa mère et la contempla, la gorge nouée, prêt à pleurer.
Il n’avait que trois ans quand Fiona Quinn les avait tous abandonnés. La fureur de son père, puis sa tristesse, avaient alors recouvert la maison d’un voile de mélancolie. Seamus avait sombré un peu plus dans ses travers, l’alcool et le jeu. Au bout de deux ans, il avait dit aux enfants que leur mère s’était tuée dans un accident de voiture. Il avait alors brûlé toutes ses affaires ; tout ce qui restait d’elle…
Mais Sean ne l’avait pas oubliée. Il se souvenait de l’endroit exact où sa mère venait se réchauffer, devant le poêle. Il se rappelait son parfum délicat et son tablier rouge. Et lorsqu’il avait trouvé la photo, coincée derrière un tiroir de la cuisine, il l’avait précieusement conservée comme seul témoignage du bref passage d’une mère dans sa vie.
Il effleura le visage de Fiona. Comme elle était belle avec ses cheveux acajou et ses yeux verts, si lumineux qu’ils semblaient pétiller ! Et ce sourire si tendre… Le sourire d’un ange.
— Maman, murmura-t-il.
Fermant les yeux, il essaya de l’imaginer en train de dire son nom. « Sean… » Dans un recoin secret de son esprit, au-delà des souvenirs, il retrouva le son de sa voix, apaisant, et ce qui lui restait de colère contre son frère s’effaça.
Tout à coup, on frappa à la porte de la chambre. En un clin d’œil, Sean cacha la photo et rangea la boîte, avant de s’allonger sur le lit comme si de rien n’était. Juste à temps ! Déjà, Brian entrebâillait la porte.
— Laisse-moi tranquille ! cria Sean, sur un ton de feinte agressivité.
Il savait pertinemment que son frère, qui ne supportait pas les conflits, venait faire la paix.
— C’est ma chambre, à moi aussi. Tu n’as pas le droit de m’empêcher d’entrer.
— Fais comme tu veux, marmonna Sean. De toute façon, je n’ai pas envie de te parler.
Brian vint s’asseoir au bout du lit et croisa les bras d’un air déterminé.
— Qu’est-ce qui t’a pris ? demanda-t-il. Ce n’était pas la peine de te mettre en colère. Après tout, tu es un Quinn, et les Quinn méprisent les filles, tu le sais aussi bien que moi. Papa nous a toujours dit qu’elles étaient dangereuses. Que tomber amoureux signifiait notre perte.
Cette allusion aux histoires de leurs invincibles aïeux, avec lesquelles leur père les bassinait depuis leur plus tendre enfance, amusa Sean.
— Ouais. Eh bien, mon vieux, si tu crois encore à toutes ces foutaises dont papa continue de nous abreuver, tu es encore plus bête que ce que je croyais.
Les prétendus hauts faits d’armes de ces ancêtres qui passaient leur temps à tirer de belles jouvencelles des griffes d’horribles dragons et autres monstres du même acabit lui avaient beaucoup plu quand il était petit. Mais aujourd’hui, Sean les tenait pour ce qu’ils étaient : de fallacieux prétextes par lesquels leur père entendait les prévenir des dangers que représentait, selon lui, le sexe opposé.
Brian se leva pour venir s’asseoir plus près de lui.
— Tu te rappelles cette histoire de notre lointain cousin, Ronan Quinn ? demanda-t-il.
— Tu peux te les garder, tes histoires !
Mais quand Brian était lancé, rien ne pouvait l’arrêter.
— Ronan était le fils aîné d’une famille misérable qui vivait à l’orée d’une immense forêt, commença-t-il. Le père n’était jamais là, et la mère se décarcassait pour nourrir vaille que vaille ses six enfants. Quand il ne resta plus qu’une seule pomme de terre dans le garde-manger, Ronan comprit qu’ils étaient dans une situation désespérée. Alors…
— Je te répète que tes histoires ne m’intéressent pas, le coupa Sean.
— Mais si, mais si, affirma Brian sans se démonter. Tu te sentiras mieux après.
— Alors, il décida de prendre sa massue et sa, euh…, sa dague, et d’aller chasser le loup dans la forêt, poursuivit à ce moment-là une voix hésitante.
Sean et Brian tournèrent les yeux de conserve vers la porte. Sur le seuil, Liam trépignait, attendant un signe de la main de ses frères qui lui donnerait la permission d’entrer. Quand Brian hocha la tête, le petit se précipita dans la pièce et vint se jeter sur le lit.
Brian lui ébouriffa les cheveux en riant.
— Eh bien ! Si Sean ne veut pas écouter mon histoire, c’est à toi que je vais la raconter.
Sean jura entre ses dents et se boucha les oreilles. Il était bien décidé à ne pas entendre un mot de plus de ce conte ridicule.
— Le roi d’Irlande avait promis une prime pour tout loup qui serait tué dans le pays, reprit Brian. De quoi nourrir Ronan et sa famille pendant des années. Ceci dit, chasser le loup était très dangereux, surtout pour quelqu’un d’aussi jeune. De plus, avec une massue et une dague pour seules armes, Ronan savait qu’il devrait faire face au fauve pour le tuer, et qu’il risquait sa vie.
— J’ai vu une photo, à l’école, commenta Liam. Les loups ont des dents très pointues.
— C’est vrai. Ronan partit donc dans la sombre forêt, mais la faim et la soif ne tardèrent pas à le tourmenter. C’est alors qu’il tomba sur une caille aux belles plumes vertes et jaunes. « Voilà mon dîner », pensa-t-il. Mais au moment où il allait abattre sa dague sur l’oiseau, celui-ci se retourna et lui dit…
Liam prit une voix aiguë pour imiter la caille.
— « Je t’en prie, épargne-moi, et je te donnerai un gland. Le gland te permettra de faire un vœu, et, moi, je te dirai quelque chose qui te sera précieux. »
— Exactement, opina Brian. Donc, Ronan prit le gland et se pencha pour écouter ce que l’oiseau avait à lui dire.
— « Cette forêt est pleine de magie », chuchota Liam.
— Alors, Ronan demanda un seau de pièces d’or, mais rien ne se passa. « Je me suis fait rouler », se dit-il en s’enfonçant dans la forêt. Plusieurs heures plus tard, il n’avait toujours pas vu de loup, mais il aperçut un gros sanglier noir qui fouissait le sol d’une clairière. Croyant de nouveau tenir son dîner, il s’approcha sans bruit, mais au moment où il levait sa massue, le sanglier se retourna et le supplia. « Si tu me laisses vivre, je te donnerai un gland magique et un bon conseil. » Bien sûr, Ronan n’était pas assez bête pour se faire duper deux fois.
— Mais si ! intervint Liam. Il accepta le gland, et le sanglier lui dit : « Méfie-toi des apparences. » Et c’était un bon conseil comme va le montrer la suite.
A ces mots, Sean grogna.
— Assez, par pitié ! Nous savons tous comment finit cette histoire. Un cerf lui donne un troisième gland en lui disant : « Ce que tu désires n’est pas forcément ce dont tu as besoin. » Ensuite, il tombe enfin sur le loup, et…
— Non, le coupa Brian. C’est une autre version. Après le cerf, Ronan rencontra une, euh…, magnifique princesse aux cheveux d’or, vêtue d’une blanche tunique de soie brodée. La jeune fille était si belle qu’il tomba immédiatement sous son charme. Ce qu’il ne savait pas, c’est qu’il s’agissait d’une sorcière de la pire espèce. Quand elle vit qu’il possédait trois glands magiques, et qu’avec les trois, il pourrait avoir tout ce qu’il désirait, elle ne pensa plus qu’à les lui subtiliser. Mais elle craignait ses armes. Alors, d’une voix ensorceleuse, elle lui proposa d’abord de lui échanger un gland contre un festin de roi. Ronan accepta tout de suite, et lorsqu’il lui eut donné le gland, une table dressée de plats savoureux apparut sous ses yeux. Il laissa tomber sa dague et se précipita pour manger, mais avant qu’il ait pu saisir la cuisse de faisan qu’il convoitait, la princesse lui proposa un arc, fait de l’argent le plus fin, avec un carquois plein de flèches orné de diamants. Sans hésiter, Ronan lui donna un deuxième gland et jeta sa massue, car il avait un arc, à présent, pour chasser le loup. Mais avant qu’il ait pu prendre l’arc, la princesse lui proposa un ultime marché. Son dernier gland contre un superbe destrier richement harnaché.
— Alors, vous ne m’avez pas entendu vous appeler ?
Conor se tenait sur le seuil, les poings sur les hanches, vêtu de son T-shirt de l’école de police de Boston et d’un jean délavé. Pendant quelques secondes, Sean fut frappé par l’air de maturité qui émanait de lui. Le grand frère casse-pieds qu’il avait connu jusqu’alors avait cédé la place à un adulte. Dans quelques mois, ce serait un vrai flic. Sean se sentit fier de lui.
— Le dîner est servi, ajouta Conor. Venez manger avant que ce soit froid.
Puis il tourna les talons, et Liam leva un regard suppliant vers Brian.
— Tu peux finir l’histoire… S’il te plaît. Il n’y a que des bâtonnets de poisson avec des frites.
Brian fixa Sean d’un regard indécis.
— Tu veux que je continue ?
— Maintenant que tu y es…, répondit Sean avec un haussement d’épaules fataliste.
De toute façon, il savait bien que Liam refuserait de sortir de la chambre tant qu’il n’aurait pas entendu la fin.
— Quand Ronan vit le destrier, reprit Brian, la première pensée qui lui vint fut qu’avec une telle monture, il pourrait attraper assez de loups pour ne plus jamais connaître la faim. Mais au moment où il sortait le dernier gland de sa poche, il hésita. La magie de ces glands devait être vraiment très puissante pour que la princesse tienne autant à les avoir. C’est alors que la princesse exigea le troisième gland. Mais cette fois, d’une voix aigre, et le visage horriblement déformé par la colère. Ronan se souvint soudain de ce que lui avaient dit la caille, le sanglier et le cerf.
— « Cette forêt est pleine de magie, méfie-toi des apparences et ce que tu désires n’est pas forcément ce dont tu as besoin », récita Liam.
— « Non ! » s’écria Ronan en serrant le dernier gland dans son poing. En un clin d’œil, le festin, l’arc et le cheval s’évanouirent. Ils n’étaient que mirages, illusions d’optique. Et la princesse se transforma en un énorme loup, prêt à bondir sur lui. Alors, Ronan rassembla son courage, ferma les yeux, et souhaita que le loup soit changé en un animal inoffensif. Les grognements cessèrent d’un coup, et quand il rouvrit les yeux, il n’y avait plus, à ses pieds, qu’une magnifique dépouille de loup qui lui rapporterait sans nul doute une grosse prime. Il la souleva prudemment et, à sa grande surprise, un horrible crapaud en sortit en coassant et disparut dans la forêt. Ronan se hâta alors de rentrer chez lui. A partir de ce jour, il y eut toujours de quoi faire bombance sur la table familiale.
Sean ne put s’empêcher d’éclater de rire tant la chute était grotesque.
— Ton histoire ne tient pas debout, mon pauvre frangin. Si Ronan est si malin, pourquoi ne retourne-t-il pas chez lui avec les glands pour faire des vœux vraiment utiles ? Et pourquoi une sorcière aurait-elle besoin de glands magiques ? Et puisqu’elle avait déjà deux glands…
— Ferme-la ! coupa Brian en le gratifiant d’une bourrade. Ce n’est qu’une histoire, d’accord ? Et d’ailleurs, qui serait assez bête pour croire aux glands magiques ?
— C’était une bonne histoire, assura Liam en sautant du lit. Et je connais la morale. Il ne faut jamais faire confiance à une femme, même si c’est la plus belle. Les Quinn sont invincibles et ne tombent jamais amoureux, et nous devons nous efforcer de leur ressembler.
Sur ces mots, il disparut dans le couloir en criant à Conor qu’il mourait de faim.
Ses deux frères lui emboîtèrent le pas. Curieusement, Sean se sentait en effet un peu mieux. Colleen Kiley pouvait bien aller au diable, pensa-t-il. D’ailleurs, elle n’était même pas jolie. Elle louchait, elle se maquillait déjà et, quand elle riait, elle ressemblait à une hyène.
— Encore un mot, lui dit Brian alors qu’ils s’engageaient dans le couloir.
— Si tu me parles encore de Colleen Kiley, je te fais avaler ton dentier.
Brian pouffa de rire. Puis il fouilla dans sa poche et en sortit trois glands qu’il laissa tomber dans la paume de Sean.
— Prends ça. Tu pourras toujours t’en servir pour changer Colleen en crapaud. Ou en rat d’égout, si tu préfères.
Il prit Sean par l’épaule, avant d’ajouter :
— Nous autres, les Quinn, nous devons nous serrer les coudes, tu ne crois pas ?
Sean sourit et acquiesça. Il avait beau se disputer avec ses frères, il savait qu’il pourrait toujours compter sur eux. C’était le plus important.
— Oui, je suis d’accord, murmura-t-il en fourrant les glands dans sa poche.



1.
Affalé sur le volant de sa vieille Ford, Sean soupira. Cela faisait bientôt deux heures qu’il n’avait pas quitté des yeux l’entrée du petit immeuble, de l’autre côté de la rue, et il commençait à s’ennuyer ferme.
Il avait hérité de l’affaire grâce à un collègue rencontré par hasard dans un bar ; Bert Hinshaw, tel était son nom, était un vieux de la vieille qui en avait vu des vertes et des pas mûres dans sa carrière de détective privé. Lui et Sean avaient parlé une grande partie de la nuit, et s’étaient fort bien entendus. Sean était ravi de bénéficier de l’expérience de Bert, et Bert, un homme solitaire, se satisfaisait d’avoir quelqu’un à qui raconter ses expériences. Depuis, ils se retrouvaient régulièrement, mais c’était toujours Bert qui tenait le crachoir, tandis que Sean essayait de garder en mémoire les informations les plus intéressantes.
Bert n’allait pas très fort, ces temps-ci, mais au vu de ce qu’il buvait, il ne fallait pas s’en étonner. Il avait donc refusé une affaire et avait conseillé à sa cliente de s’adresser à son nouvel ami. Voilà pourquoi, depuis deux semaines, Sean était au service d’une femme fortunée qui avait été séduite, épousée, puis délestée d’un grosse somme d’argent par Eddie le Dragueur, alias Eddie Perkins, alias Edward Naughton Smyth, alias Edward Hawthorne, alias Eddie l’Arnaqueur — pour ne citer que quelques-unes de ses identités.
Heureusement, l’affaire serait avantageusement rémunérée. A vrai dire, songea Sean, elle payait même mieux que celle de l’Intertel Bank, qu’il avait conclue avec succès quelques mois auparavant. Quatre cents dollars par jour, c’était mieux que ce qu’il avait jamais pu obtenir.
Car le fameux Eddie ne choisissait pas ses victimes parmi les pauvres !
C’était un escroc notoire, un polygame professionnel qui avait brisé des cœurs et vidé des comptes dans plusieurs Etats. Il était recherché par le F.B.I. depuis des années, mais c’est Sean qui avait fini par le localiser, après que l’épouse numéro sept l’eut embauché. Il ne lui restait plus, à présent, qu’à livrer l’Arnaqueur aux agents fédéraux pour que sa cliente, puis les autres victimes, puissent bénéficier d’un procès.
Sean jeta un nouveau coup d’œil à sa montre : 14 h 50. Le samedi, Eddie émergeait rarement avant 15 heures. Et, cette nuit, il s’était couché tard. La veille, il avait fait la fête chez l’une des cinq femmes qu’il courtisait en ce moment, une riche divorcée avec Bentley et propriété sur la côte. C’était l’occasion ou jamais de le faire coffrer. Aussi Sean avait-il contacté le bureau local du F.B.I., où on l’avait assuré que deux agents le rejoindraient dans l’heure qui venait.
— Allez, les gars, grouillez-vous donc ! murmura-t-il en guettant dans le rétroviseur extérieur l’arrivée des policiers.
Si les flics tardaient trop, Eddie aurait peut-être le temps de s’esquiver.
Mais qu’un type, quel qu’il soit, puisse convaincre neuf femmes normalement constituées de l’épouser le laissait rêveur. Non pas que lui-même fût en manque de compagnie du beau sexe : il y avait, chez les Quinn, un petit quelque chose qui les attirait irrésistiblement. Mais à l’inverse de ses frères, il n’était pas à l’aise quand il s’agissait de boniment. En face de ses conquêtes, aucun mot d’esprit, aucun compliment bien tourné ne lui venait jamais aux lèvres, et ce n’était que dans la plus étroite intimité qu’il parvenait à les charmer.
En fait, songea Sean, les choses n’avaient guère changé depuis son enfance. Brian était toujours le plus sociable des jumeaux, et lui restait dans l’ombre, observant le monde, le jaugeant. Ses frères prétendaient en riant que son air distant était justement ce qui plaisait aux femmes. Plus il semblait indifférent, plus elles étaient fascinées.
Mais Sean n’était pas dupe, il savait exactement ce qu’elles attendaient de lui. Un avenir où il n’était pas près de les accompagner. Elles n’avaient qu’une idée en tête : lui passer la corde au cou. C’est pourquoi il décampait toujours, avec la certitude bien ancrée que l’amour n’était pas pour les Quinn. Et si ses frères, l’un après l’autre, s’étaient fait prendre au piège, Sean, lui, n’avait pas l’intention de céder.
Une voiture banalisée passa lentement dans la rue et se gara vingt mètres plus loin.
— C’est pas trop tôt ! marmonna-t-il.
Il descendit de sa Ford et observa les deux hommes en costume sombre, lunettes noires sur le nez, qui venaient vers lui. Décidément, songea-t-il, railleur, les agents fédéraux ne faisaient pas dans la fantaisie.
Ils s’arrêtèrent devant lui.
— Vous êtes Quinn ? demanda le plus grand. Randolph, F.B.I. Et Atkins, ajouta-t-il en désignant l’autre.
— Alors, s’enquit ce dernier, où est notre homme ?
Sean fit un geste du menton en direction du bâtiment.
— D’habitude, le samedi, il sort à 15 heures. Il achète le journal au kiosque qu’on aperçoit là-bas, boit un ou deux cafés au bar du coin, puis il va faire quelques courses, dîne vers 19 h 30 et sort pour la soirée.
— Ça fait longtemps que vous l’avez à l’œil ?
— Deux semaines.
A ce moment-là, la porte du bâtiment s’ouvrit, et Sean ne put retenir un sourire lorsque Eddie sortit, juste à l’heure. Il était vêtu d’un blouson de sport et d’un pantalon aux plis impeccables. Il avait belle allure, et mettait un point d’honneur à rester en forme. Résultat : à quarante-cinq ans, il en paraissait dix de moins.
— C’est lui, murmura-t-il.
Atkins regarda sa montre.
— 14 h 58, énonça-t-il. On dirait que vous connaissez moins bien votre type que ce que vous pensiez.
Et, ravi de sa sentence, il descendit du trottoir, suivi par Randolph.
— Vous, vous restez là, ordonna-t-il à Sean.
— Pas question. S’il détale, je tiens à être assez près pour le rattraper.
Ils n’étaient qu’au milieu de la rue quand Eddie les vit et se mit aussitôt à courir. Avant même que les fédéraux aient compris ce qui se passait, Sean s’était lancé à sa poursuite. Il le rattrapa cent mètres plus loin, le ceintura et le força à s’allonger sur le ventre. Lorsque les policiers les rejoignirent enfin, ils n’eurent plus qu’à lui passer les menottes.
Quand ce fut fait, Atkins le remit sur ses pieds.
— Alors, Eddie, lança-t-il d’un air satisfait, on oublie ses rendez-vous avec les dames ? Tu sais pourtant que tes épouses meurent d’envie de te revoir !
— Attendez, je vous en prie, l’implora Eddie. Vous ne pouvez pas m’emmener maintenant.
Randolph se mit à rire.
— Tu veux qu’on revienne plus tard ? D’accord, pas de problème. Tu n’as qu’à nous passer un coup de fil quand tu seras prêt à te rendre. Ça te va comme ça ?
D’une bourrade, il le poussa vers la voiture, mais Eddie s’arrêta et se tourna vers Sean.
— Hé, vous ! J’ai un service à vous demander.
Sean jeta un regard indécis aux policiers. Ils haussèrent tous les deux les épaules.
— Quel genre de service ? s’enquit-il alors.
Sans répondre, Eddie essaya de fouiller dans sa poche, mais les agents l’en empêchèrent. Atkins le fit pour lui et sortit une liasse de billets.
— Donnez cinquante dollars à ce type, lui dit Eddie. Ou plutôt, non, donnez-lui-en cent.
Docile, Atkins tendit deux billets à Sean.
— C’est pour quoi faire ? demanda ce dernier.
— Je veux que vous alliez au 634 Milholme Street et que vous expliquiez à Laurie Rand ce qui s’est passé.
— Vous avez droit à un coup de fil, rétorqua Sean. Vous le lui expliquerez vous-même.
— Non, c’est impossible. Au moment où on m’autorisera à téléphoner, il sera trop tard. Je vous en prie, faites ça pour moi. Dites-lui que je suis désolé. Dites-lui que je l’aimais.
Sean contempla les billets. Il n’avait guère envie d’accepter, mais chaque dollar qu’il empochait représentait un pas de plus vers la concrétisation de son rêve : avoir un vrai bureau.
— D’accord. Vous voulez que je lui dise qu’on vous a arrêté ?
Eddie hocha la tête.
— Et le motif de votre arrestation ?
— Au point où j’en suis, pourquoi pas ? Mais surtout, dites-lui bien que je l’aime. Qu’elle était la femme de ma vie.
— Ouais, ricana Randolph. C’est ce que tu leur dis à toutes avant de vider leur compte, non ?
— Mais j’étais sincère ! proclama Eddie. Est-ce ma faute si elles ne savaient pas dire non ?
— Bon, allons-y, maugréa Randolph.
Prenant Eddie par le bras, il l’entraîna vers la voiture et le fit monter à l’arrière. Quelques instants plus tard, le véhicule disparaissait au coin de la rue.
Sean jeta un nouveau coup d’œil à sa montre. Dans une demi-heure, il aurait transmis le message. Ensuite, il pourrait aller faire un tour au Quinn’s Pub, le bar de son père, pour fêter l’heureux dénouement de son affaire. Puis il rentrerait chez lui pour dactylographier son rapport, et établir sa facture. Si tout marchait bien, il recevrait l’argent la semaine prochaine et il pourrait s’acquitter de quelques dettes. S’il voulait monter une affaire prospère, il était temps qu’il songe à s’habiller comme un battant. Il investirait dans un costume, une paire de cravates…
Tout en pensant à son avenir, Sean était revenu vers sa voiture sans même s’en apercevoir.
— C’est parti, murmura-t-il. Ça promet d’être marrant.
Il ne lui fallut que dix minutes pour parvenir à Milholme Street. C’était une large artère bordée d’arbres, qu’il entreprit de parcourir lentement, déchiffrant les numéros à mesure qu’ils défilaient. Mais quand il atteignit le 634, quelle ne fut pas sa surprise en constatant qu’il s’agissait non pas d’une maison, mais d’une église épiscopalienne !
Il se gara un peu plus bas et revint à pied jusqu’à l’édifice. C’est alors qu’il remarqua, sur le parvis, une longue limousine au capot décoré de deux bandes de dentelle en V.
— Bon Dieu ! Qu’est-ce que ça signifie ? marmonna-t-il.
Tout à coup, il regrettait d’avoir dit oui à Eddie. Apprendre à une invitée qu’elle se retrouvait sans cavalier pour une cérémonie de mariage n’était pas du tout à son goût.
En haut des marches, devant l’entrée de l’église, quelques femmes élégamment vêtues pour l’occasion étaient en train de bavarder. Avec un peu de chance, se dit Sean, la personne qu’il cherchait était parmi elles. Il s’approcha du petit groupe et s’adressa à la première qui se tourna vers lui.
— Excusez-moi. Je cherche Laurie Rand.
— Elle est à l’intérieur, lui répondit-on.
Sean remercia d’un hochement de tête et pénétra dans l’église. Dans l’entrée, une demoiselle d’honneur, un petit bouquet à la main, lui sourit.
— Laurie Rand ? demanda-t-il.
— Prenez ce couloir, répondit-elle en montrant une entrée à sa gauche. Vous la trouverez dans la dernière pièce à droite. Vous êtes le photographe ?
Sean fronça les sourcils et prit la direction indiquée. Quand il frappa à la porte, un mauvais pressentiment s’était déjà insinué en lui. Et lorsqu’une femme en robe de mariée vint lui ouvrir, il comprit qu’il n’aurait jamais dû accepter l’argent d’Eddie.
Il déglutit péniblement.
— Laurie Rand ?
— Oui.
A présent, il reconnaissait, en effet, l’une des femmes qu’il avait aperçues en compagnie d’Eddie ces derniers temps. Seulement, il n’avait pas pris conscience de sa beauté avant de la voir d’aussi près. La pâleur de sa peau sur sa robe blanche lui donnait l’air d’un ange. Elle était si adorable qu’il dut se contenir pour ne pas lui caresser la joue. Les vagues de ses cheveux blonds étaient joliment contenues par un voile, et seule une petite mèche s’en échappait comme pour souligner l’absolue perfection de l’ensemble.
Le bruissement de la robe tira Sean de sa contemplation.
— Vous êtes Laurie Rand ? répéta-t-il.
— C’est bien moi, oui. Et, vous, vous êtes sans doute le photographe. Mais vous étiez censé arriver au moins une heure avant le début de la cérémonie.
Lui prenant la main, elle le tira à l’intérieur de la pièce. A son contact, Sean ressentit un frisson extrêmement sensuel.
— Il ne nous reste qu’une demi-heure, se plaignit-elle. Nous n’aurons jamais le temps de faire toutes les photos que je souhaitais. Et où est votre matériel ?
— Je… Je ne suis pas le photographe.
La jeune femme lui lâcha brusquement la main.
— Dans ce cas, qui êtes-vous ? Et de quel droit venez-vous m’importuner ? Ne voyez-vous pas que je suis la mariée ? Rien ne doit troubler ma sérénité, s’énerva-t-elle un peu. Je dois rester calme. Est-ce que j’ai l’air calme, au moins ? Comment me trouvez-vous ?
Sean eut envie de lui prendre la main et de la serrer fort dans la sienne, avant de lui annoncer la nouvelle.
— Je vous trouve…
Il hésita, cherchant le mot qui la décrirait précisément.
— … très belle. Non, mieux que ça. D’une beauté à couper le souffle.
Et dire qu’il ne faisait jamais de compliment !
Un sourire joua sur les lèvres de la jeune femme.
— Merci.
Sean n’avait plus qu’un désir : filer d’ici en emportant dans sa mémoire l’image du visage de Laurie Rand que son sourire faisait rayonner. Eddie pouvait aller au diable. Il lui renverrait son argent… Cependant, un mystérieux instinct de protection soufflait à Sean qu’il devait éviter à l’ex-future mariée l’humiliation que ne manquerait pas de provoquer sa méconnaissance de la situation.
— Il faut que je vous parle, dit-il en la prenant par le coude, simplement parce qu’il avait envie de la toucher.
— Que vous me parliez ? De quoi ?
Sean ferma la porte et guida doucement la jeune femme vers un fauteuil, pour le cas où elle déciderait de tomber dans les pommes.
— Qui devez-vous épouser, aujourd’hui ?
Elle le fixa d’un regard perplexe.
— Eh bien, j’épouse Edward Garland Wilson. Mais vous devez être au courant, si vous êtes invité au mariage. A moins, dit-elle en haussant les sourcils, que vous n’y soyez pas invité. Qui êtes-vous ? Un ami d’Edward ?
— Pas précisément. Mais c’est tout de même lui qui m’a demandé de vous transmettre un message.
A ces mots, le visage de la jeune femme s’éclaira.
— Vraiment ? Oh, c’est très gentil de sa part. Mais il aurait pu venir lui-même, vous savez. Je ne suis pas superstitieuse. Je ne crois pas que voir la mariée juste avant la cérémonie porte malheur. Alors, quel est le message ?
Sean se maudit une nouvelle fois d’avoir accepté ce boulot. Penser qu’il allait briser le cœur de cette jeune femme, la voir pleurer, lui nouait l’estomac. Mais il était trop tard pour reculer.
Alors, il prit une profonde inspiration et lâcha son message d’un coup.
— Edward ne viendra pas à la cérémonie.
Interloquée par les paroles de l’inconnu, Laurie le dévisagea, incrédule.
— S’il s’agit d’une plaisanterie, je la trouve de très mauvais goût.
— Je crains fort que ce n’en soit pas une, répliqua Sean. Eddie m’a donné cent dollars pour que je vous avertisse personnellement de son absence.
Laurie ressentit soudain un début de panique.
— C’est impossible, fit-elle en secouant la tête. Je dois absolument me marier aujourd’hui. Il y a les invités, les demoiselles d’honneur… Et il m’a fallu deux mois pour choisir la musique. Non ! Il est hors de question qu’Edward change d’avis une demi-heure avant la cérémonie.
Elle écarta l’inconnu sans ménagement.
— Et d’abord, où est-il ? Je veux lui parler.
Fulminant, elle se dirigea vers la porte. Edward n’avait pas le droit de lui faire ça. Le misérable allait voir de quel bois elle se chauffait !
Mais avant qu’elle ait fait trois pas, Sean l’avait saisie par le bras.
— Il n’est pas là. Et vous ne pouvez pas lui parler.
— Et pourquoi donc ? demanda-t-elle en lui faisant lâcher prise d’un geste sec.
— Parce qu’on vient de l’arrêter.
Laurie pivota brusquement sur ses talons.
— Mais enfin, qui êtes-vous ?
— Je m’appelle Sean Quinn. Je suis détective privé. Et, euh…, c’est moi qui ai fait coffrer l’élu de votre cœur.
Elle ouvrit des yeux ronds.
— Quoi ? Et vous avez l’impudence de vous présenter devant moi ?
Laurie ne sut jamais quel démon la saisit alors. La trop grande déception, peut-être ; car si elle n’aspirait pas à un mariage de conte de fées, elle ne s’attendait pas non plus à un tel cauchemar. Quoi qu’il en soit, elle serra le poing et, sur un juron digne d’un charretier, envoya un direct du droit dans l’estomac du détective.
Le coup le prit par surprise et le plia en deux. Pendant un moment, le souffle coupé, il fixa Laurie du regard d’un poisson qu’on aurait tiré de son aquarium. Puis il reprit son souffle en inspirant bruyamment.
— Vous avez un coup droit redoutable, observa-t-il. J’imagine que je l’ai bien mérité.
Il se déplia lentement avant d’ajouter :
— A vrai dire, je m’attendais davantage à une crise de larmes qu’à un coup de poing. Mais écoutez-moi une seconde, voulez-vous ? Votre… fiancé n’est pas celui qu’il prétend. Son vrai nom est Eddie Perkins, alias Eddie le Dragueur. Il s’agit d’un escroc de haut vol, recherché dans huit Etats.
— Vous vous trompez de personne. Edward est d’une très bonne famille qui a fait fortune dans la finance. Ne me dites pas le contraire : j’ai rencontré ses parents.
— Des comédiens professionnels embauchés pour l’occasion. Eddie est coutumier du fait, aussi, ne vous étonnez pas d’avoir été roulée dans la farine.
— Pardon ? s’offusqua Laurie.
Sean Quinn la gratifia d’un rictus embarrassé.
— Je… Je ne veux pas dire que vous êtes stupide.
Seul ce dernier mot frappa Laurie.
— Stupide ? répéta-t-elle d’une voix qui lui sembla un peu hystérique. Vous pensez que je suis stupide ?
— Mais non ! Tout ce que je pense, c’est que vous êtes très belle, je vous l’ai déjà dit.
Le regard de Sean Quinn accrocha le sien et, pendant un instant, Laurie cessa de respirer. Il avait des yeux d’une couleur extraordinaire : un mélange étrange de vert pâle et d’or qui lui donnait un regard fascinant, hypnotique, quoique direct et franc. Si elle ne l’avait pas remarqué plus tôt, c’est qu’elle n’avait pas vraiment dévisagé le détective depuis qu’il était entré. Après tout, n’était-ce pas le jour de son mariage ? N’était-elle pas censée n’avoir à l’esprit nul autre que son fiancé ?
Laurie se força à se calmer. Elle était si frustrée qu’elle avait envie de hurler ! Même si ce n’était pas comme ça qu’elle avait vu les choses. Pour être honnête, elle n’avait pas envisagé cette journée comme la plus belle de sa vie, mais son mariage représentait tout de même quelque chose. Et, surtout, elle s’était dit qu’à partir de ce jour, elle mènerait enfin sa vie comme elle l’entendait.
Avec un soupir, elle franchit la distance qui la séparait de la fenêtre et fixa la cour d’un regard distrait.
— Je ne peux pas le croire, murmura-t-elle.
— Je suis vraiment navré, dit le détective en la prenant doucement par les épaules. Je m’en veux terriblement d’avoir gâché votre bonheur. Mais je n’avais pas le choix…
Sa gentillesse fut la goutte d’eau qui fit déborder le vase. Brutalement, Laurie se sentit submergée par une lassitude infinie. Haussant les épaules, elle se tourna vers Sean.
— Ce n’est pas votre faute.
Une larme lui roula sur la joue. Elle l’essuya d’un geste rageur. De tout ce qu’elle avait si soigneusement planifié, il ne restait rien.
— Hé, ne pleurez pas ! dit Sean Quinn d’un ton tendre.
Il lui caressa l’épaule, comme pour la consoler… Puis il l’enveloppa de ses bras, et elle oublia subitement Edward et son mariage raté pour se perdre dans la compassion que son messager de malheur lui témoignait, pour se ressourcer dans sa force… et au creux de ses incroyables pectoraux.
Sur un sursaut de volonté, elle s’écarta de lui. Edward n’était pas sorti de sa vie depuis dix minutes qu’elle se pâmait déjà dans les bras d’un autre homme ! Mais de quoi s’étonnait-elle ? Elle savait bien qu’elle ne l’avait jamais aimé.
A bonne distance, Laurie contempla Sean Quinn d’un œil appréciateur. C’était un très bel homme, avec son regard si particulier et ses cheveux très bruns, presque noirs, qui frôlaient le col de son blouson de cuir. Mais il y avait aussi cet air d’indifférence, cette impression d’inaccessibilité qui émanait de lui, qui ajoutait à son charme.
— Pourquoi l’a-t-on arrêté ? finit-elle par demander.
Sean s’éclaircit la voix.
— Euh… Pour polygamie.
Laurie n’en crut pas ses oreilles.
— Quoi ? Il est déjà marié ?
— Oui, avec neuf femmes différentes. Vous auriez été la dixième.
Laurie se sentit rougir d’humiliation. Mais elle ne perdit pas contenance.
— Je suppose que je n’ai que ce que je mérite, dit-elle avec un faible sourire. J’aurais dû me douter que quelque chose ne tournait pas rond. Je souhaitais qu’il rencontre mes amis, mais il avançait toujours une excuse… Une réunion de travail le plus souvent. D’ailleurs, c’est ce qu’il a prétexté, hier soir, pour ne pas participer à la répétition du mariage.
— Hier soir, il était avec une autre femme, lui apprit Sean. Mais si ça peut vous consoler, il m’a chargé de vous dire que c’est vous qu’il aimait.
Laurie eut un petit rire amer. L’amour ! Comme si c’était pour ça qu’elle avait voulu se marier ! La vérité, c’est qu’elle et Edward étaient… compatibles, oui, c’était bien le mot. Elle avait cru que c’était un « garçon de bonne famille », et elle avait donc décidé d’accepter, quand il lui avait demandé sa main. Cette union s’accordait parfaitement avec ses propres plans. Grâce à ce mariage, en effet, son oncle lui aurait versé la part de la fortune familiale qui lui revenait. Elle aurait pu réaliser son rêve.
Et maintenant, tout était fichu !
A moins que… Peut-être restait-il encore une chance.
Elle décocha au détective son sourire le plus innocent.
— Dites-moi, Sean, êtes-vous marié ?
— Non.
— Mais vous devez bien avoir une amie, ou une fiancée ?
Une expression de malaise passa sur les traits de l’homme.
— Bon, lança-t-il. Il faut que j’y aille. J’espère que vos invités vous laisseront les cadeaux, une fois qu’ils auront pris conscience que vous n’êtes pour rien dans ce méli-mélo.
— Quelle taille faites-vous ? demanda Laurie, sans tenir compte des propos de Sean.
Elle décrocha la veste de smoking pendue à un valet, et la contempla pensivement.
— Je suis pratiquement sûre qu’elle vous irait.
Son regard se porta ensuite sur la paire de beaux mocassins noirs, à côté du miroir de plain-pied.
— Bien sûr, nous risquons d’avoir moins de chance avec les chaussures. Edward avait vraiment de grands pieds.
— Désolé, marmonna Sean à ce moment-là, mais je n’ai pas du tout envie de me déguiser pour aller annoncer à vos invités que le mariage est tombé à l’eau.
— Mais je ne veux rien annoncer de tel à mes invités ! répliqua Laurie. J’ai bel et bien l’intention de me marier cet après-midi.
— Eddie est en prison, et je ne pense pas qu’on le laissera sortir pour vos beaux yeux.
— Oh, mais ce n’est pas lui que je compte épouser. C’est vous.
Visiblement estomaqué, Sean la considéra avec des yeux ronds. Dans le silence qui s’éternisait, Laurie se dit qu’elle aurait dû prendre des gants, mais le temps pressait. Elle était acculée par la nécessité.
— Avant que vous refusiez, murmura-t-elle, je veux que vous écoutiez ce que j’ai à vous proposer.
Sean s’écarta vivement d’elle, comme s’il venait d’apprendre qu’elle avait la peste.
— Excusez-moi, mais vos propositions ne m’intéressent pas. Il n’est pas question que je me marie. Pas plus avec vous qu’avec une autre.
— Et il n’est pas question que j’annule mon mariage. C’est vous qui êtes responsable de mon problème. C’est à cause de vous qu’Edward est en prison, par conséquent…
— Mais, bon sang, il a déjà neuf femmes ! s’emporta Sean. Il avait l’intention de vous escroquer, et vous devriez m’être reconnaissante de vous avoir épargné bien des ennuis.
— Je le serais, s’il n’y avait pas autant en jeu. Mais avez-vous songé aux invités, aux cadeaux dont vous parliez, à la réception de ce soir ? Non, vraiment, j’aurais tellement honte que…
Laurie laissa la fin de sa phrase en suspens, l’effet était plus dramatique. Elle culpabilisait un peu de manipuler le détective, mais son avenir dépendait de ce mariage. Dès qu’elle serait mariée, elle entrerait en possession de son héritage, et, grâce à cet argent, elle pourrait louer l’immeuble dont elle rêvait. Un ancien bâtiment commercial tout en briques, bien éclairé, avec de hauts plafonds.
L’idée lui en était venue au début de l’année, alors qu’elle enseignait encore la musique dans une école primaire de Dorchester. Elle avait décidé que lorsqu’elle pourrait disposer librement de ses cinq millions de dollars, elle ouvrirait un centre artistique pour les enfants au talent précoce. Un centre dédié au théâtre, à la danse, à la musique, et peut-être aussi aux arts plastiques. Elle en avait déjà une image assez précise, et elle le nommerait : « Centre artistique Louise Carpenter Rand », en hommage à sa mère qui lui avait transmis à la fois sa passion pour les arts et son amour des enfants.
Certes, se dit Laurie, si son oncle Sinclair n’avait pas été si radin ni si macho, elle n’aurait pas eu à en venir à de telles extrémités : un mariage arrangé. Mais l’oncle en question était devenu administrateur des biens familiaux après la mort des parents de Laurie, et c’est lui qui tenait les cordons de la bourse. En bon sexiste, il avait de surcroît fixé quelques règles qui relevaient de la fantaisie pure et simple. Ainsi avait-il décidé que Laurie n’aurait son héritage que si elle se mariait avant vingt-six ans. Dans le cas contraire, elle devrait attendre ses trente et un ans pour en disposer.
Sinclair Rand présumait manifestement qu’une femme était incapable de gérer cinq millions de dollars sans être épaulée par un homme. Cependant, l’identité, les qualités et les défauts du futur époux de Laurie indifféraient tellement son oncle qu’il n’avait même pas souhaité le rencontrer. Sa seule appartenance au genre masculin le qualifiait d’emblée pour gérer les finances de sa nièce. Evidemment, l’oncle Sinclair ne manifestait pas ses idées à voix haute, et prétendait qu’en agissant comme il le faisait, il ne faisait que suivre les volontés posthumes de Stewart Rand, le père de Laurie. Pourtant, elle était sûre que si ses parents avaient vécu, ils auraient soutenu sans réserve son projet de centre artistique.
Mais si son oncle voulait jouer au plus malin, elle se sentait capable de le battre sur son propre terrain.
— Puisque vous êtes détective privé, reprit-elle, je pense que vous avez l’habitude des contrats. Je suis prête à vous payer dix mille dollars pour passer ce smoking et jouer le rôle du marié.
— Dix mille dollars ! s’exclama Sean. Vous êtes dingue !
— Entendez-moi bien : je ne vous demande pas de m’épouser. Ce serait illégal, puisque nous n’avons pas de licence de mariage. Tout ce que je veux, c’est que vous jouiez le jeu pendant la cérémonie et que vous continuiez à vous faire passer pour Edward au cours de la réception de ce soir. Ensuite, dès que nous nous éclipserons, selon la tradition, pour notre nuit de noces, vous recouvrerez votre liberté.
Au moins, se dit Laurie, ce stratagème lui permettrait de gagner du temps. Tôt ou tard, il faudrait bien que son oncle prenne conscience que ses exigences à propos du mariage étaient non seulement ringardes mais indéfendables. Pour pouvoir bénéficier de son héritage, n’avait-elle pas failli, en effet, épouser un criminel ? Son pseudo-mariage avec le beau détective montrerait à son oncle jusqu’où elle était capable d’aller pour réaliser son rêve. Lorsqu’il l’apprendrait — et le plus tard serait le mieux —, il s’inclinerait sans doute devant la ténacité dont elle avait fait preuve.
Sean Quinn sortit enfin de la réflexion où la proposition de Laurie l’avait plongé. Il paraissait méfiant.
— Ainsi, vous seriez prête à lâcher une telle somme uniquement pour que je vous tire d’un embarras somme toute passager ?
— Oui, mentit-elle. Ça vous permettrait de vous payer un bon coiffeur.
Il la fixa un long moment d’un regard dubitatif.
— Je ne sais pas si je dois vous croire.
— Je ne vous paie pas pour que vous me croyiez ou non, mais pour que vous fassiez semblant de m’épouser. Si ça doit vous rassurer, je mettrai notre accord noir sur blanc.
Le détective réfléchit encore un instant, puis il soupira.
— Très bien. J’avoue que je saurai quoi faire de cet argent.
Toute à sa joie et à son soulagement, Laurie se jeta spontanément dans ses bras. Mais quand il glissa les mains autour de sa taille, elle fut soudain tentée de l’inviter aussi à partager sa lune de miel. Le voyage de noces qu’elle avait prévu à Hawaii serait nettement plus excitant avec Sean Quinn. Elle l’imagina plongeant nu dans les vagues, beau comme un dieu, le corps luisant sous…
— Euh… Bon, fit-elle en s’écartant de lui un peu trop vivement. Je vais consigner notre accord pendant que vous vous préparez.
Elle se dirigea rapidement vers la porte mais, parvenue sur le seuil, elle se retourna.
— Vous n’allez pas changer d’avis, au moins ?
Le détective fit la grimace.
— Ne vous inquiétez pas. Je ne tiens pas à prendre un autre coup de poing dans l’estomac.
Sean la regarda sortir avec des sentiments mêlés, contradictoires. Il était presque sûr que la jeune femme lui cachait quelque chose. Mais dix heures de « travail », au grand maximum, à mille dollars de l’heure, ça ne se refusait pas. Qu’avait-il à perdre, après tout ? Car la belle Laurie Rand avait raison : ils n’avaient pas signé de licence de mariage et, donc, la cérémonie ne serait qu’un simulacre. Un spectacle destiné à donner le change à quelques dizaines d’invités, manifestement issus du gratin.
Il considéra d’un œil critique le costume du personnage qu’il s’apprêtait à jouer. La veste serait un peu juste, et le pantalon plutôt court, mais au moins, le col de la chemise ne l’étranglerait pas.
Avec un demi-sourire, il pensa à la tête que feraient ses cinq frères s’ils pouvaient le voir aujourd’hui conduire une femme à l’autel. De tous les jeunes « Invincibles » — les six frères que leur père, Seamus, avaient élevés dans la défiance du sexe opposé —, Sean était le seul, en effet, à avoir su éviter le mariage, et sa famille savait à quel point il tenait au célibat.
Ce que, en revanche, aucun de ses cinq frères ne savait, pas plus que leur sœur Keely, c’est qu’une part de lui-même les enviait d’avoir trouvé quelque chose dont lui, Sean, n’avait jamais fait l’expérience. Car s’il avait connu bien des femmes, dont certaines s’étaient même amourachées de lui, jamais leurs sentiments n’avait connu de retour. Sans doute parce qu’il avait barré depuis déjà trop longtemps la route qui menait à son cœur.
Il faut dire qu’il avait eu du couple une image pour le moins négative. Son père avait été un mari exécrable, et sa mère…
Sean soupira. Pendant longtemps, il l’avait considérée comme un ange : une mère absente, mais idéale. Jusqu’à ce qu’il apprenne, à quatorze ans, la triste vérité sur sa conduite.
Sur un nouveau soupir, il secoua la tête et tenta de chasser ses idées noires. Les défauts de son père et les infidélités de sa mère faisaient partie du passé… Mais alors, pourquoi n’arrivait-il pas à les oublier ? Un psychiatre aurait dit qu’il avait un problème de confiance, mais Sean ne croyait pas à tout ce bla-bla psychanalytique. Il était ce qu’il était, et ça n’aurait servi à rien de mettre un nom sur ses névroses. L’essentiel, c’était qu’il fasse avec.
Tout en méditant sur sa condition, Sean s’était débarrassé de ses habits, et venait de passer le pantalon de smoking noir aux plis impeccables. Il était en train d’en remonter la braguette quand la porte s’ouvrit.
Laurie Rand se glissa dans la pièce, referma vivement la porte et se retourna. Alors, pendant quelques secondes, elle demeura interdite, les pupilles légèrement dilatées et fixant le torse de Sean que plus aucun vêtement ne cachait. Puis elle cligna des yeux et le regarda bien en face. Une fois de plus, il fut frappé par son charme singulier, mais il se força à ne pas s’y arrêter. Etait-ce de la déformation professionnelle ? En tout cas, quelque chose lui disait qu’il devait considérer cette jeune femme avec respect… et prudence. Loin de sombrer dans l’hystérie après le choc qu’elle avait reçu, elle avait au contraire repris les choses en main avec beaucoup de sang-froid.
Les muscles encore endoloris par son direct, Sean se massa doucement les abdominaux. Il se répéta qu’il avait sans doute tort de faire confiance à Laurie Rand mais que dix mille dollars ne se refusaient pas.
— Vous voyez, lui dit-il. Je tiens promesse.
Un petit sourire joua sur les lèvres pleines, un peu boudeuses, de sa nouvelle cliente, et Sean ressentit une certaine satisfaction dans le fait de lui avoir fait plaisir. Elle était vraiment très, très belle, surtout quand elle souriait. Une bouche un peu grande, des pommettes un peu trop hautes… Pris séparément, chacun de ses traits n’avait sans doute rien de très particulier. Mais l’ensemble produisait un effet ravageur.
Elle s’approcha lentement et lui tendit une feuille de papier pliée en quatre.
— J’ai tout mis par écrit, dit-elle d’une voix qu’il trouva un peu rauque. Et, euh… Tenez, je vous ai fait un chèque. Je l’ai daté d’après-demain.
Il prit la feuille et le chèque et se tourna pour les ranger dans la poche intérieure de la veste de smoking.
— Je vous remercie.
— Vous ne lisez pas ce que j’ai écrit ? s’étonna-t-elle.
Tout en enfilant la chemise blanche, Sean haussa les épaules.
— Je vous fais confiance, mentit-il.
Un peu énervée par la proximité de l’irrésistible jeune femme, il tenta en vain de boutonner sa chemise.
— Ces boutons sont minuscules, marmonna-t-il en les maniant maladroitement.
— Attendez, je vais vous aider, offrit-elle.
Ce qu’elle fit aussitôt. Mais quand ses doigts frôlèrent la peau du ventre de Sean, un maelström de sensations s’engouffra en lui. Il retint son souffle, essayant de repousser ses fantasmes, tandis qu’elle se concentrait sur la boutonnière ; il voyait déjà la belle Laurie le débarrasser de sa chemise d’un geste impatient, pour poser les lèvres sur…
A ce moment-là, elle releva les yeux. Sean déglutit péniblement et lui décocha le plus faible des sourires.
— Est-ce qu’elles vous vont ? demanda-t-elle à brûle-pourpoint.
— Qui ça ?
Laurie Rand se baissa pour saisir une chaussure. Sean y glissa son pied gauche sans problème : elle avait au moins deux pointures de trop.
— Parfait, dit-il néanmoins.
— Mais non.
A sa grande surprise, elle plongea alors la main dans le devant de sa robe de mariée et en sortit une boule de coton.
— Tenez. Partagez ça en deux et enfoncez-le au bout de vos chaussures.
Sur ce, elle tira une deuxième boule de coton de sa robe et la jeta par-dessus son épaule en lançant :
— Je me demande pourquoi ils ont cru bon d’ajouter ça. Comme si je ne pouvais pas me passer d’une prothèse !
Devant une franchise aussi désarmante, Sean ne put s’empêcher de sourire.
— Vous ne paraissez pas nerveuse, fit-il remarquer.
— Non. Pourquoi le serais-je ?
— Ce serait tout ce qu’il y a de plus normal pour une jeune femme sur le point de convoler.
— Dois-je vous rappeler que vous avez veillé à ruiner mon mariage ?
Un brin de frustration teintait ses paroles, et Sean regretta aussitôt de ne pas avoir tenu sa langue.
— Je suis désolé, s’excusa-t-il. Mais, sincèrement, je pense avoir agi pour votre bien.
Il hésita avant de demander :
— Etiez-vous très amoureuse d’Edward ?
Le regard de la jeune femme se fit songeur. Elle garda un instant le silence.
— Il paraît évident que je le connaissais mal, finit-elle par répondre d’un ton résigné.
Puis elle eut un sourire forcé.
— Parlons plutôt de la cérémonie. J’espère que vous avez déjà assisté à un mariage ?
— A toute une série, oui, dit Sean en pensant à ceux de ses frères et de sa sœur.
— Bien. Vous savez donc comment ça marche. Vous allez jusqu’au chœur et, là, vous attendez que je vous rejoigne.
— Qui sera mon témoin ?
— Eh bien… ce devait être le frère d’Edward, mais… J’avais l’intention de demander cela au fleuriste. Edward m’a téléphoné hier soir pour me dire que son frère Lawrence s’était décommandé. Officiellement, sa femme aurait accouché plus tôt que prévu, mais je suppose qu’il me mentait. Si ça se trouve, il n’a même pas de frère.
Elle prit la veste de smoking et la lui tint pour qu’il la passe.
— Ce ne sera pas compliqué, reprit-elle. Edward avait opté pour le minimum. Vous n’aurez qu’à écouter le pasteur et répéter ce qu’il vous dit.
— Je pense que j’y arriverai, assura Sean en lui tournant le dos.
Elle l’aida à mettre la veste, puis elle l’examina d’un œil satisfait.
— Elle vous va bien, affirma-t-elle. Bon. Je vais aller chercher mon bouquet. Nous nous reverrons devant l’autel.
Avant de sortir, elle se retourna vers lui.
— Une dernière chose. J’aimerais que les gens croient qu’il s’agit du plus beau jour de votre vie.
— Pas de problème, acquiesça-t-il.
Quand elle fut sortie, Sean garda les yeux fixés sur la porte en se promettant de faire de son mieux pour que tout se passe bien. Il ne savait pas au juste pourquoi, mais il avait envie qu’elle soit contente de lui. Peut-être était-ce simplement parce qu’elle lui avait demandé son aide…
Mais il y avait autre chose, bien sûr. En fait, il devait avouer que cette jeune femme l’attirait. Elle avait fait preuve de franchise, lui avait dit sans détour ce qu’elle attendait de lui, et ce genre d’attitude lui plaisait. Pour lui qui détestait les petits jeux subtils qui avaient cours, généralement, entre les deux sexes, les regards en dessous et les allusions, la spontanéité de Laurie Rand était comme une bouffée d’air frais.
Laurie Rand n’y allait pas par quatre chemins, c’était le moins que l’on pût dire ! Quand les paroles de Sean lui avaient déplu, elle l’avait frappé. Quand elle avait souhaité qu’il l’aide, elle avait simplement proposé de le payer. Elle n’avait pas tenté de le manipuler pour parvenir à ses fins. Et Sean ne pouvait qu’admirer son tempérament.
Il finit de se préparer en sifflotant. Lorsqu’il fut prêt, il se regarda dans le miroir et se dit qu’il n’était pas si mal que ça.
Dans le couloir, il tomba sur le pasteur qui l’attendait.
— Eh bien, je crois que nous allons pouvoir commencer, déclara l’homme de Dieu. Je sais que vous n’avez pas pu assister à la répétition, mais rassurez-vous : le service sera très simple. Contentez-vous de répéter ce que je vous dirai. Vous n’avez pas de regrets ?
— Pardon ?
— Le mariage est une affaire sérieuse, mon fils. Si vous ne vous sentez pas prêt, il est encore temps de reculer.
— Je suis prêt, assura Sean.
— Alors, allons-y.
Le pasteur s’avança dans l’église, et Sean le suivit en se demandant quel genre de péché il avait commis en lui mentant. S’il s’était agi d’un prêtre catholique, il aurait été damné éternellement. Mais il se rassura en se disant que les épiscopaliens devaient être moins scrupuleux sur ce point.
Parvenu au bout de la travée centrale, le pasteur s’arrêta.
— Attendez votre fiancée ici, chuchota-t-il. Ensuite, prenez-lui la main, et conduisez-la en haut de ces trois marches.
— D’accord, répondit Sean sur le même ton.
« Je lui prends la main et je monte ces marches », se répéta-t-il plusieurs fois pour lui-même. Bien qu’il n’ait aucune raison d’être nerveux, il l’était tout de même un peu, sans doute à cause de la solennité du lieu.
Soudain, une musique d’orgue emplit la nef et le chœur, et les demoiselles d’honneur, vêtues de robes vert pâle, vinrent lentement se placer de part et d’autre de la travée centrale. Puis la musique s’enfla, et Laurie fit son entrée, le visage caché sous son voile de tulle. Sean n’avait jamais rien vécu d’aussi intense. Jusqu’à ce qu’il se souvienne qu’il ne s’agissait que d’un simulacre de mariage…
Quand Laurie l’eut rejoint, il prit sa main et, ensemble, ils montèrent les marches. La cérémonie se déroula sans anicroche. Le fleuriste semblait prendre son rôle à cœur. Pour plus de sûreté, Sean prit bien soin de fixer un point devant lui jusqu’à l’échange des anneaux. Alors, il fut surpris de constater combien la main de la jeune femme tremblait. Pour autant, il ne se résolut pas à la regarder dans les yeux.
Lorsque, enfin, le pasteur prononça la formule rituelle qui les liait tous deux jusqu’à la fin des temps, Sean se dit que, tout compte fait, ça n’avait pas été si dur que ça. Mais la dernière phrase de l’officiant coupa net son soulagement.
— A présent, vous pouvez embrasser votre épouse.
Sean tiqua.
— Quoi ?
Le pasteur se pencha vers lui.
— Soulevez le voile et embrassez votre épouse, répéta-t-il un ton au-dessus.
Sean se tourna alors vers Laurie, encore indécis. A travers le tulle, il surprit son sourire crispé.
— Embrassez-moi, murmura-t-elle. Et ne faites pas semblant.
Il ne se le fit pas dire deux fois. Après avoir soulevé le voile, il prit le visage de Laurie dans ses mains et plongea son regard dans le sien. Puis, lentement, il posa les lèvres sur celles, pulpeuses à souhait, de la jeune femme.
Ce qui n’aurait dû être qu’un baiser de cinéma s’éternisa. Très vite, Sean oublia les invités et le pasteur pour se concentrer sur le goût très doux de la bouche de Laurie et sur le petit gémissement qui lui échappa lorsque leurs langues firent connaissance.
Combien de temps ce baiser dura-t-il ? Sean aurait eu bien du mal à le dire. Les applaudissement polis qui retentirent quand ils s’écartèrent finalement l’un de l’autre ne le renseignèrent nullement.
— Ça vous a plu ? souffla-t-il quand il fut certain qu’il ne pouvait être entendu.
— Ce… Cétait très bien, répondit-elle, d’une voix chancelante.
L’orgue se remit alors à jouer, et Sean, satisfait de son travail, se retourna et offrit le bras à Laurie. Tandis qu’ils descendaient lentement la travée, il la regarda et nota qu’elle avait encore sur le visage cet air mi extasié, mi-sidéré qu’il y avait vu juste après leur baiser.
Apparemment, elle avait apprécié ce moment tout autant que lui, et Sean fut ravi de lui en avoir donné pour son argent. Maintenant, se dit-il, si, par un concours de circonstances extraordinaires, Laurie Rand en voulait plus, il n’envisageait pas de refuser…
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-Je ne vous demande pas réellement de m’épouser, juste d enfiler
ce costume et de jouer le role du marié pour la journée. ..

Sean Quinn ne peut cacher sa surprise lorsque Laurel Rand
lui fait cette incroyable proposition. Lui, le célibataire le

plus endurci de tout Boston, se marier | Méme pour une
seule journée, C’est tout simplement hors de question. Mais

la jeune femme ne plaisante pas, et, malgré lui, il ne peut
sempécher d’étre sensible au désespoir qui perce dans sa voix.
Alors, en dépit de ses réticences, il se préte au jeu, bien décidé
cependant a retrouver sa précieuse liberté au plus vite. ..
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